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 La disparition

J –247

 



Voilà. C’est moi. Billie Bird. Quinze ans.

En troisième au collège Alphonse-Allais de Garges-lès-Gonesse et en vacances depuis hier.

Collégienne le jour. Voleuse la nuit.

Où je suis ? À Paris, dans un café au bout de la galerie Vivienne.

Quand ? Le soir, à l’heure de fermeture des bureaux. Il fait froid pour un mois d’avril. Et la nuit tombe vite.

Pour faire quoi ?

Flûte. Le trou de mémoire.

Quatre mots tournent dans ma tête : Incursion. Escalade. Vol. Extraction. Ah oui ! Je dois dérober quelque chose dans les coffres de la Banque de France. Il suffisait de le dire. Unité de temps, de lieu, d’action. Tout se remet en place. Y a plus qu’à.


Je sirote un chocolat chaud brûlant en surveillant la sortie de la Banque de France côté rue Croix-des-Petits-Champs. Les employés franchissent la grille. Portes blindées. Caméras. Détecteurs de mouvement et de chaleur. Cages infrarouges. La totale pour protéger cent trente milliards de milliards d’euros en lingots d’or.

Le thème de Goldfinger m’accompagne en musique de fond.

Cent trente milliards de milliards d’euros ? L’or, je m’en fiche.

Je finis mon chocolat chaud, remonte le col de mon imper en cuir vert, sors du café, gagne le sas du distributeur d’argent de la Banque de France. J’extirpe une carte de mon imper sans me cacher de la caméra et du vigile à l’autre bout de la caméra qui, en ce moment, m’observe. Je parais plus vieille que mes quinze ans. J’en ai combien… vingt ? Trente ? Et cette charmante jeune femme va, dans quelques secondes, s’attaquer à l’un des sanctuaires les mieux protégés de la République.

Tic-tac, tic-tac, tic-tac. À cette seconde précise, il se passe un million de choses. Entre autres, je fais semblant d’insérer une carte dans le distributeur alors que, dehors, les lampadaires s’allument. J’ai une réaction qui pourra vous sembler étrange. Je me jette dans un coin et je me protège le visage avec les bras.

Le distributeur, la caméra, le lecteur de carte sur la porte, les ampoules LED encastrées dans le faux plafond… tout explose. Les rideaux anti-effraction
tombent d’un coup sur l’entrée et m’emprisonnent. Cool. Mon plan se déroule impec.

Tout ce qui est branché sur une prise électrique dans la Banque de France – ordinateurs, cafetières, lumières, photocopieuses, téléphones portables en train de recharger… – rend l’âme dans des gerbes d’étincelles. Des départs de feu vont se déclencher, puis une belle pagaille. Pompiers et policiers auront du mal à pénétrer dans la Banque qui, comme ce sas, vient de se refermer sur elle-même.

Tout cela grâce à moi ! Eh ouais. Comment j’ai fait ?

Re-flûte. Un nouveau trou de mémoire.

Je me concentre…

– Quel coup magistral ! Billie Bird, vous êtes une championne. Mais comment avez-vous fait disjoncter la Banque de France ?

Là, je suis au journal de vingt heures. Je réponds à une interview après ce vol qui restera dans les annales.

– Les lignes électriques avaient été vérifiées dans la journée. Elles courent sous le trottoir et sont accessibles par une plaque de fonte. C’est ballot. Un des techniciens pensait à autre chose. Il a rebranché la Banque sur le réseau d’éclairage public.

– Vous voulez dire… les lampadaires ?

– C’est pas vraiment le même voltage que dans votre salle de bains. Quand le type préposé à l’allumage du premier arrondissement a basculé son levier, il a aussi « allumé » la Banque. D’où les explosions, la pagaille, etc.


– Malin. Et votre complice, celui qui est à l’origine de ce… sabotage ?

– Un intervenant ponctuel. À l’heure qu’il est, il se dore sûrement la pilule dans un paradis fiscal. J’ai déjà oublié son nom.

– Vous avez la réputation de travailler seule.

– Faux. Trois amis m’accompagnent en permanence.

– Voilà un scoop ! Qui sont-ils ?

– Audace, Imagination et Ruse.

Revenons au sas bancaire où je suis coincée, dans le noir total. J’entends des sirènes de police, à l’extérieur. Faudrait pas trop tarder, ma vieille. J’ajuste mes jumelles de vision nocturne. L’environnement m’apparaît vert scintillant, vu au travers d’une gelée extraterrestre. Je sors l’étui antichoc de la poche intérieure de mon imper et le cordeau de penthrite roulé à l’intérieur.

J’adore le tétranitrate de pentaérythritol. Ça se travaille comme de la pâte à modeler et c’est ultrapuissant. En plus, celui-là sent la framboise. J’applique des gommettes autour du distributeur. Je plante un mini détonateur dans une des gommettes, au pif. Je le programme sur dix secondes et me remets à l’abri dans le coin opposé, en position fœtale, les index dans les oreilles.

BOUM. Soit ma version courte de « Sésame, ouvre-toi  ».

Le distributeur bascule vers l’avant et révèle une jolie ouverture carrée. Je m’engouffre dedans.


En face de moi, un couloir s’arrête sur une porte blindée. Un monte-plats est encastré dans le mur, sur ma droite. Génial. Un ascenseur personnel. À ma taille en plus !

Je me glisse dans le monte-plats. Je referme le panneau et tire sur le système de crémaillère pour me hisser au premier étage. Je ne suis pas claustrophobe et j’ai de jolis petits bras musclés. Deux minutes plus tard, je me déplie sur le tapis moufmouf qui décore le non moins moufmouf bureau du gouverneur de la Banque de France.

Cette pièce recèle un objet qui vaut mille fois son pesant d’or. Je le sais grâce à mon informateur privilégié. J’ai nommé – tadam ! – la Télé. Je lui mets une majuscule parce que je lui dois beaucoup.

Je fais du handball au collège. Mais mon sport préféré c’est le zapping en position longitudinale. Lors d’une de mes séances intensives de saut de chaîne en chaîne, je suis tombée sur un reportage du genre « Les secrets des monuments français. » Le journaliste détachait bien les syllabes, comme s’il s’adressait à un troupeau de débiles profonds. Le gouverneur de la Banque de France, Marc-Antoine de Jenesaisplusquoi avait invité les caméras dans son bureau. Dans ce bureau.

Y conservait-il des objets de valeur ? Oh des bricoles. « Allez, monsieur le gouverneur, montrez-nous quelque chose. Bon, si vous insistez. Dans ce meuble à cylindre de style Louis XV, il y a un coffre. Et dans ce coffre, il y a… »


Le sentiment d’urgence me pousse à l’action. Je m’assieds devant le meuble et soulève le cylindre. Il révèle un coffre à pavé numérique. J’espère qu’il fonctionne avec un code à trois chiffres et pas à six ou à neuf. Je sors une petite boîte ronde remplie de talc. Je souffle vers le pavé numérique puis j’époussette. Le talc reste fixé sur les trois touches que le gouverneur a l’habitude d’enfoncer pour ouvrir son coffre-fort.

Monsieur est droitier. Comme tout Occidental qui se respecte, il va du haut vers le bas… Je trouve la combinaison en moins de cinq secondes. Le coffre s’ouvre. J’en extrais une boîte métallique de dix centimètres de côté qui contient un objet moitié moins grand.

Graal du soir, bonsoir.

Cette matrice servira à imprimer les hologrammes de sécurité sur les futurs billets de cinq cents euros. Petite merveille de technologie que je revendrai une fortune aux assurances. Ça leur coûtera moins cher que d’en refaire fabriquer une. Hop. J’empoche la boîte et passe à la phase extraction de mon opération.

C’est bien joli d’atteindre le Saint des Saints et de piquer l’idole. Encore faut-il réussir à s’éclipser. Je ne vais pas revenir sur mes pas, mais emprunter un chemin vieux comme les Enfers, celui des égouts dont je suis une spécialiste.

Me glisser dans les interstices, je connais. Papa m’appelle son petit rat. Un des premiers bouquins qu’il m’ait donné à lire était Oliver Twist, de Charles Dickens. Oliver gagne ses galons de cambrioleur en glissant par les soupiraux, exercice que j’ai pratiqué je ne sais combien de fois.


Je sors du bureau et m’engage dans l’escalier à double révolution. Deux volées se superposent sans se croiser, comme une double hélice ADN. Je sais qu’en bas il me suffira de soulever une trappe pour me glisser dans un boyau à hauteur d’homme, sans doute protégé par une grille. Mon chalumeau de poche réglera ce détail. Une balade à croupetons et je déboucherai du côté de la Bourse. Un jeu d’enfant.

Donc je prends l’escalier. Des ouvertures, dans la cage centrale, offrent un aperçu de l’autre volée. Tout à coup, je m’arrête net. Un homme m’observe depuis l’escalier bis. Lui aussi porte des lunettes de vision nocturne. Différence notable, il pointe un pistolet muni d’un silencieux vers moi.

Il tire.

La balle transperce mon fantôme. Je suis déjà en train de remonter. Je vois le type par les ouvertures, en contrebas. Il s’est lancé à ma poursuite. Est-ce un gardien ? Mon petit doigt me dit que non. Impossible de l’identifier avec les lunettes. En tout cas, côté présentations, il est du genre direct. Et je ne suis pas armée.

J’atteins le deuxième étage. Mon poursuivant va surgir de l’autre côté de la cage d’escalier. Je fonce dans le couloir droit devant moi.

Vingt mètres plus loin, à un coude, je me retourne. Le type me vise et tire. Le plâtre vole en éclats derrière mon épaule. Je franchis le coude, pousse une porte au hasard. Un bureau. Des étagères. Une fenêtre. Je l’ouvre.


– Oh non…

Dix mètres de vide entre le bitume et moi. Un échafaudage volant est accroché à la façade de l’autre côté de la rue. Pas le choix, Billie Bird. Oiseau ou pas oiseau, va falloir voler. Je coince la porte avec le bureau, histoire de gagner quelques secondes. Je retourne à la fenêtre. Près de trois mètres en vol plané. J’hésite.

Un corps s’abat contre la porte. Le bureau avance de dix centimètres. Une main se glisse dans l’ouverture.

Je cours, bondis, vole. Les toits des voitures et le bitume défilent sous moi, comme au ralenti. Je tends les bras pour saisir les barres de l’échafaudage. Je les rate et traverse la toile pour m’écraser lamentablement sur une passerelle.

– La vache !

Je me relève, le côté droit en feu. Mon poursuivant fixe la déchirure que je viens de créer. Il retire ses lunettes. Moi aussi. Je ne vois pas son visage mais la gueule de son arme braquée sur moi. J’ai une fois de plus le réflexe de grimper. Des sirènes de police hurlent aux deux bouts de la rue. Les échelles m’amènent sur les toits du Palais-Royal.

Le sud est face à moi et les toits du Louvre plus loin. Comme une promesse d’échappatoire. Je peux encore m’en tirer. Je pique un sprint atmosphérique sur cette autoroute de plomb. Je ne suis pas mauvaise à la course mais le type m’imite, de l’autre côté de la rue, sur les toits de la banque. Il court et ne vise pas. Il va bientôt être coincé. Eh eh. Ses toits s’arrêtent court alors que les miens continuent.


Je n’en crois pas mes yeux lorsque je le vois s’élancer par-dessus le vide, en biais, et atterrir vingt mètres derrière moi. Il a des ressorts à la place des semelles ? C’est Iron Man, ce mec ? Une lame de plomb saute près de mon pied droit et me taillade la cheville. Maintenant il tire, l’arme à bout de bras. Pour la première fois, j’entrevois la possibilité de mourir.

Une balle me frappe à l’épaule. Le choc me fait trébucher. Bizarrement, je n’ai pas mal. Je suis arrivée au niveau de la cour du Palais-Royal quadrillée par les colonnes de Buren, en contrebas. Je perds l’équilibre, dans un mouvement de toupie, je me tourne vers mon poursuivant. Son visage est flou. Je bascule en arrière. Je tombe. J’attends le choc qui me brisera la nuque en me disant : « Pardon papa. Je ferai mieux la prochaine fois. »

– Prends ça, espèce de vomi puant !

– Hein ? !

Je surgis, hébétée, de ce rêve prenant. Mon frère joue à un jeu vidéo où on tape sur des lapins crétins. Je suis allongée dans le canapé du salon. J’ai la bouche pâteuse. Je jette un coup d’œil à la pendule. Bientôt onze heures. Je me suis endormie devant la télé hier soir. Bravo. Je m’assieds, je bâille et je m’étire.

– T’as petit-déjeuné ?
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